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OSCAR 
LETTERMAN: 

Comme sans doute beaucoup 
de gens, je regarde chaque 
année cette cérémonie de 
congratulations typiquement 
américaine qui fait depuis 
toujours partie de mon 
patrimoine télévisuel. Et 
chaque année aussi, je râle par 
principe puisque je reste au 
poste jusqu'à la fin. Sans doute 
est-ce que je m'attends 
toujours à ce que quelque 
chose d'absolument 
extraordinaire se produise. 
Depuis toute petite, je refais le 
même «chemin de croix» et 
j'avoue que j'aurais presque du 
mal à m'en passer. Si bien que, 
de toutes ces cérémonies mises 
bout-à-bout, j'ai gardé comme 
une bouillie de souvenirs 
déformés par le temps. La 
cérémonie de cette année ira 
certainement grossir ma 
fricassée aux morceaux choisis. 

RENCONTRE DU TROISIEME TYPE? 

Le grand bouleversement cette année, c'est de 

prendre David Letterman pour faire office de 

MC. Voilà un choix audacieux qui en aura ravi 

plus d'un et décontenancé certains autres. Après 

Johnny Carson, le roi incontesté des Oscars, il y eut 

une période de flottement et elle révéla la vraie star de 

ce gros show télévisé: l'animateur. En effet: chaque 

année, on est presque plus intéressé à connaître le 

nom de l'animateur principal que les nominations. Je 

ne suis pas une inconditionnelle de Letterman. Sou­

vent, je pense que ses clowneries un peu débiles ne 

feraient peut-être pas rire tant de monde si les criti­

ques de télévision n'avaient claironné à tous, et depuis 

les débuts, qu'il était le plus irrévérencieux et le plus 

drôle des animateurs de late show. Il n'y a d'ailleurs 

pas à s'y tromper: après la cérémonie, tous - y compris 

moi — ont presque plus parlé de sa performance que 

de l'ensemble de la soirée. Ce qu'il y a de paradoxal 

dans cette remise de prix, c'est qu'on y parle sans arrêt 

de cinéma et pourtant, on n'oublie pas une minute 

qu'on est à la télévision. Ne vous y trompez tout de 

même pas; je n'ai rien contre les présentateurs télé, ou 

les humoristes présentateurs. Et d'ailleurs, revenons à 

notre mouton (noir). 

Que Letterman insiste lourdement sur les gags 

qu'il se fabrique et qui le font rire, lui: passe encore. 

Le Uma/Oprah a été traîné en longueur mais j'ai l'ha­

bitude de ce genre de niaiseries de sa part. Quand 
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letterman nous promène en taxi, ça peut être très 

drôle, comme ce le fut ce soir-là. Qu'il ait la géniale 

idée de faire faire aux grandes stars des essais pour le 

rôle de Cabin Boy, c'est très très drôle. Là où je ne suis 

plus d'accord, c'est quand on interrompt brutalement 

le charmant Martin Landau, un de ceux qui nous ont 

offert les discours de remerciements les plus tou­

chants et intelligents, soi-disant pour ne pas allonger 

inutilement la soirée, pour nous montrer quelques 

minutes plus tard un chien qui court après sa queue 

lorsqu'on applaudit. Sans conteste un stupid pet trick 

dont il a le secret. Le rapport avec le cinéma? Aucun. 

Mais c'est Letterman et c'est sensé être frais, jeune, 

audacieux et faire rire. Je me demande bien qui. Ce 

que je reproche à ce genre de gag, ce n'est pas tant de 

ne pas être très drôle: c'est plutôt que pendant quel­

ques instants, nous n'étions plus à cette remise de prix 

mais au Late Show with David Letterman. 

J'ai tout de même retenue autre chose de cette 

soirée. Permettez-moi de remettre mes prix. 

Le prix de la présentation la plus épeurante va ex-

equo à Sylvester «Rambo» Stalone et à Stephen 

Seagal; on a voulu nous faire croire qu'ils étaient des 

«acteurs» ayant de la classe et sachant de quoi ils 

parlent (?). Le prix du discours de remerciements 

David Letterman 

dont on se rend compte qu'il est-appris-par-cœur-

malgré-les-apparences-parce-que-à-un-moment-

donné-on-bafouille va à Clint Eastwood. Le prix de la 

présentation la plus ratée de la part d'un vieux de la 

vieille va à Paul Newman qui oublie de citer les noms 

des nommés. Je décerne aussi un prix aux plans les 

plus inutiles, soit ceux de Sharon Stone souriant béa­

tement en applaudissant à tout et n'importe quoi. 

Le prix de l'idée la plus saugrenue et la plus sur­

réaliste va à la présentation faite par Jack Nicholson 

de l'hommage à Michelangelo Antonioni. Une men­

tion spéciale ira aussi au montage des œuvres du 

grand cinéaste italien; fort est à parier que plus d'un 

américain ce soir-là a découvert un type de cinéma 

dont il ne soupçonnait même pas qu'il puisse exister. 

Le prix de la meilleure idée est décerné à je-ne-sais-

qui pour avoir pensé à Jeremy Irons pour annoncer 

l'Oscar du meilleur film étranger: pour une fois, on 

savait que le présentateur était au fait de son sujet et 

surtout, aucun nom n'a été massacré. Et le prix de la 

plus belle image va ex-squo et incontestablement à 

Uma Thurman et surtout à l'entrée en scène de 

Sigourney Weaver. Un souffle de nostalgie nous ca­

ressa. 

Sylvie Gendron 

FANTASIA 
Sans conteste l'œuvre la plus ambitieuse de 

Walt Disney, Fantasia ne plut pas à tout le 

monde. Les Français y découvrirent un Disney 

trop sérieux qui, suite aux compliments dithy­

rambiques qu'on lui avait prodigués depuis la 

création du personnage de Mickey, «se crut à la 

fois Michel-Ange, Beethoven, Platon, Darwin et 

Shakespeare» (Georges Sadoul). On trouvait le 

film prétentieux et empreint d'un lourd 

didactisme. Aux États-Unis cependant, on con­

sidère Fantasia comme l'œuvre maîtresse de 

son auteur. Des thèmes musicaux célèbres sont 

illustrés par sept dessins animés: formes abs­

traites sur la Toccata et fugue de Bach, ballet de 

fleurs, de papillons et de libellules sur Casse-

noisette de Tchaïkovski, L'Apprenti sorcier sur une 

symphonie de Paul Dukas, la création du 

monde selon les théories évolutionnistes (Le 

Socre du printemps, Stravinski), ballet de nym­

phes et de centaures pour la Pastorale de 

Beethoven, d'éléphants et d'hippopotames pour 

la vieille Ronde des heures de Ponchielli, la lutte 

du bien et du mal (Une nuit sur le Mont Chauve 

de Moussorgski, alternant avec l'Ave Maria de 

Schubert). Dans Fantasia, le merveilleux i dé­

bouche sur le drame, l'angoisse et une sorte de 

cauchemar qui ne prend fin que par le triomphe 

de la vie. Philosophie un peu puérile certes, 

mais efficace, surtout lorsque certains tableaux 

sont des images visionnaires d'une guerre qui 

en Europe-avait déjà commencé. 

et aussi: The Grapes of W r a t h (John Ford), 

The Philadelphia Story (George Cukor), 

Rebecca (Alfred Hitchcock), La Couronne 

de fer (Alessandro Blasetti), The Grea t 

Dictator (Charles Chaplin), La Fille du pui­

satier (Marcel Pagnol), His Gir l Friday (Ho­

ward Hawks), The Let ter (William Wyler), 

Water loo Bridge (Mervyn LeRoy). 

'. 
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T e c h n o l o g i e s 

LA ROUTE (JE qRAVEiiE <JE l'il\fORMATiON 

ou 

l'EldoRAcIo NE fuT pAS AU RENdEZ'VOUS... 

I l y a quelques mois de cela, sortait sur nos écrans 

Eldorado, du réalisateur Charles Binamé. Film 

jeune, le battage publicitaire entourant sa sortie 

nous fit facilement ctoire à un renouveau du cinéma 

québécois, à un passage du flambeau d'une génération 

à une autre. Que cela soit vrai ou non, que cette 

cession des pouvoits de la vieille garde à la relève soit 

effective ou symbolique, seul le temps nous le dira. 

Mais vous aurez sans doute remarqué, au sein du 

battage publicitaire entourant le film, qu'on nous 

invitait à «visiter» le site Internet de la production, 

Le tout rendu possible grâce à la création 

d'unepage World Wide Web (ou W pour les inti­

mes). Un tel site permet, soit dit en passant, de créer 

sur mesure une interface graphique pouvant incorpo­

rer des sons, des graphiques et même des vidéos. 

Tout bon cybernaute pouvait donc, à l'aide de son 

modem, (fidèle destrier du cowboy des temps moder­

nes), se brancher sur le W afin d'avoir accès à des 

images, des clips et des entrevues exclusives avec les 

principaux artisans du film. Un dossier de presse 

animé et accessible à tous quoi! 

Égalité, virtualité et accessibilité 

Accessible à tout le monde? N'en soyons pas si sûr! 

Regardons pourquoi: 

Premièrement, malgré le fait que la chose ait fait 

la manchette des médias de grande écoute, «populai­

res» si l'on préfère, l'accès au site était, de manière sine 

qua non , réservé aux «techno-lettrés», à ceux et celles 

d'entre nous qui possèdent et savent se servir d'un 

ordinateur. 

Deuxièmement, l'accès à l'Internet n'est pas dis­

ponible à quiconque en fait la demande, et ne le sera 

probablement pas de sitôt. Le réseau existe surtout 

pour faciliter la communication dans le domaine de 

la recherche scientifique, où il est important de limi­

ter le trafic dit «parasite». Seuls quelques privilégiés 

peuvent donc obtenir le privilège de se joindre à la 

communauté mondiale virtuelle. Au Québec, cela si­

gnifie les universitaires et les gens très riches (75$ et 

plus par mois pour le service de base). 

Faire «jeune» 

Le service World Wide Web ne faisant pas partie 

intégrante des services de base auxquels les jeunes de 

20-35 ans, le public-cible, ont droit, pourquoi la 

publicité d'un film tournerait-elle autour d'un article 

promotionnel n'existant pas? 

Parce que le techno-babillage est dorénavant le 

vocabulaire branché. Vous pouvez vanter un produit 

inexistant tant que vous le voudrez, pour peu que 

vous utilisiez quelques tetmes-clés, tel que «réalité 

virtuelle», «interactif» ou «multimédia». Une série de 

mots fourre-tout, sans sens défini, pour la plupart des 

«oxymorons», c'est à dire des termes dont les mots 

s'annulent entre eux. Un peu comme «progressiste 

conservateur» quoi... 

Il aura donc suffi aux promoteurs d'Eldorado de 

glisser quelques bons mots ça et là afin que les gens 

y voient là une tentative du milieu cinématographi­

que québécois de se brancher sur le "Village Mon­

dial". 

«C'est le fun!», diront les toujours-enthousiastes 

baby-boomers. «On pourra avoir des clips du film et 

envoyer des lettres électroniques aux acteurs!» 

«Si seulement on savait comment...» 

«Ou ce que ça veut dire 

Des promesses, des promesses... 

Bref, qu'est-ce que ce site apportait de plus au film? 

Rien. 

Surtout pas une révolution du langage cinémato­

graphique ou journalistique! Nous avions là tout au 

plus une bête transcription d'éléments existant déjà à 

l'intérieur d'auttes médiums de communication. Les 

artisans du cyberspace commettent les mêmes erreurs 

que les artisans des premiers temps du cinéma; au lieu 

de chercher à articuler le langage du nouveau média, 

à le bâtir, ils utilisent le langage d'un autre canal de 

communication. Même contenu, même boîte, embal­

lage différent. 

Le réseau informatique actuel n'est encore qu'un 

vague hybride entre un journal et une télévision. Et 

encore, seule la partie journalistique semble accessible 

aisément! L'univers virtuel dont rêvait le père du 

cyberspace, l'écrivain canadien William Gibson n'est 

encore que chimère; «l'autoroute de l'information» 

dont nous entendons parler à longueur de journée, 

inondés de propagande par les médias journalistiques, 

n'est encore qu'une route de gravelle. À peine plus 

qu'une promesse électorale, elle nous promet l'auto­

route avant l'automobile! 

Le téseau Internet et ses rejetons affirment pou­

voir nous connecter, nous faire interagir et ce, en 

dépit de la distance nous séparant. Malheuteusement, 

cette magnifique capacité d'interaction ne semble pas 

encore être tout à fait exploitée. Au lieu d'avoir accès 

à un média décentralisé, ou tous peuvent ptendre la 

parole et interagir, nous n'avons droit qu'à un média 

isolant à outrance, répétant les anciens schémas, les 

anciennes structures. 

Eldorado fut peut-être un coup de génie, un re­

nouveau du cinéma québécois. Mais son utilisation 

des nouvelles technologies et son impact sur le lan­

gage «multimédia-virtuelo-interactif» n'a rien de nou­

veau. 

Toujours les mêmes histoires, y'a que les mousta­

ches qui changent... 

Hans Guévin 
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S c r i p t 

KALEIDOSCOPE 
A. Sauriez-vous reconnaître le roman, la «novelisation» ou le scénario (parutions 

récentes) d'où proviennent les extraits (très «à la française») suivants: 

1. «Non, laissez-moi raconter. D'abord c'est Gregory Peck qui dit: "D'après la légende, si vous dites un mensonge et 

que vous placez votre main là..." 

— Elle sera mordue. 

— Et Audrey Hepburn répond: "Oh quelle horreur!" Et lui, il dit: "Faites-le, pour voir. "» 

Elle leva les yeux vers lui. 

«Allez, faites-le pour voir! 

— J ' a i une meilleure idée. Faisons-le ensemble. Chiche?» 

2. —Elle a recommencé, me dit Jeannie à l'autre bout du fil. 

— Qui a recommencé quoi? Et quand? 

— Voilà qui est parler en vrai reporter. Votre amie, Miss Peterson. 

Est-ce que j'avais perdu? 

— Elle n'a pas eu la même information que moi, par hasard? 

— Non. Elle en a eu une autre. Vous feriez mieux d'aller traîner vos fesses jusqu'au kiosque du coin. 

3. — Et voilà, mon sale enfoiré. Ouvre-le et prends le fric. Y a combien? 

— Environ mille cinq cents dollars. 

— Mets-les dans ta poche, ils sont à toi... Eh! T'as pas perdu ta journée, on dirait! 

—Jules, si tu files mille cinq cents dollars à ce minable, j'vais le descendre, rien que pour le principe. 

— Tu vas rien faire du tout, bordel! Recule et ferme-la. J'ies lui file pas. J'iui achète quelque chose. Tu veux savoir 

ce que je t'achète, Ringo? 

— Oui? 

— Ta vie. Je te donne ce fric pour ne pas avoir à te tuer. T'as déjà lu la Bible, Ringo? 

4. Je l'ai poursuivi dans les plaines tartares et russes mais il a toujours réussi à m'échapper. Je n'ai jamais perdu courage 

et n'ai cessé de suivre sa trace. Parfois, les paysans, horrifiés par l'horrible apparition, m'indiquaient sa piste, parfois 

ce fût lui-même qui par crainte de me voir mourir, désespéré de ne pouvoir l'atteindre, laissait une marque apparente 

sur son passage. La neige tombait et je voyais sur la plaine blanche l'empreinte de son pied gigantesque. 

5. «Elle est pas dingue,» répliqua Stevie. Pesonne n'avait jamais accusé Billy de se soucier de la vérité. 

«Mais j ' te dis que c'est elle, insista Billy. C'est cette putain de dingue. 

— Tu parles!» 

Sa robe sombre était transparente sous le soleil éblouissant, ses lignes délicates se dessinaient sous le tissu fin. 

Billy prit une autre lampée de bière et s'essuya la bouche du revers de la main. «Dingue ou pas, observa-t-il l'oeil 

concupiscent, elle a rien sous sa robe.» 

6. Pris d'un doute affreux, Jonathan se précipita en courant vers le salon dont la porte-fenêtre bâillait à la lumière 

cruelle de midi. 

Et en ressortit quelques secondes plus tard en hurlant d'une voix qui s'asphyxiait: 

— Maman!... Maman!... il est débile, il a bequeté les poissons à papa! 

— Mon Dieu! 

( • • • ) 

— Pas grave, beaucoup poissons dans la rivière. Moi en pêcher d'autres... 

— Bon, là j e renonce, soupira Jonathan... Mais je vous le dis quand même, on est mal... on est vraiment mal. 

1941 

CITIZEN KANE 
Quand Charles Foster Kane meurt dans son fa­

buleux domaine de Xanadu en murmurant «Ro­

sebud», un reporter se charge de trouver le sens 

de ce dernier mot et découvre l'homme caché 

derrière. Premier film d'Orson Welles (25 ans), 

rendu célèbre par son émission de radio adap­

tant de façon (trop) réaliste La Guerre des mon­

des de H.G.Wells, Cit izen Kane reste pour les 

amateurs de cinéma un monument à la fois im­

posant et inépuisable. À force de le revoir, le 

•cinéphile réexplore ses moindres détours, 

reparcourt inlassablement un labyrinthe empli 

d'éléments hautement stimulants. L'intérêt de ce 

film unique vient du fait que Welles a tout appris 

du cinéma en préparant Cit izen Kane. À l'am­

pleur de sa vision s'ajoutent donc la joie de dé­

couvrir et d'inventer, une folie communicative, 

ainsi qu'une invitation au dépassement proposée 

à tout créateur. Profondeur du champ, retours 

en arrière, contre-plongées, décors plafonnés, 

images en clair-obscur: tout semble réussir à cet 

expérimentateur. Ci t izen Kane, c'est aussi 

l'étude d'un homme sous toutes ses facettes (car 

décrit différemment par divers témoins de sa 

vie), l'analyse d'une insécurité, d'une solitude, 

qui sont finalement celles de chacun d'entre 

nous. Toujours cité parmi les meilleurs films de 

l'histoire dans les listes des historiens, des criti­

ques et des cinéphiles, ce chef-d'oeuvre complet 

fit d'Orson Welles l'emblème spectaculaire du 

réalisateur-auteur. 

et aussi: The Maltese Falcon (John Huston), 

They Died W i t h Thei r Boots On (Raoul 

Walsh), Sullivan's Travels (Preston Sturges), 

Nous, les gosses (Louis Daquin), Hel lza-

poppin' (H.C. Potter), Meet John Doe (Frank 

Capra), Volpone (Maurice Tourneur), Sergeant 

York (Howard Hawks), Tobacco Road (John 

Ford), Suspicion (Alfred Hitchcock), Remor­

ques (Jean Grémillon). . 
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• Les Complices (I Love Trouble) 

Peter Brackett 

(d'après le scénario de Nancy Meyers et Charles Shyer) 

Le Livre de poche N"13605, P aris, 1994, 256 pages. 

G Frankenstein 

Mary Shelley 

Pocket N*3252, P aris, 1995, 358 pages. 

J Pulp Fiction 

Quentin Tarantino 

10/18 N'2642, P aris, 1995, 226 pages. 

Q Un indien dans la ville 

Éric Le Nabour 

(d'après le film d'Hervé Palud) 

TF1 Éditions, Paris, 1994, 224 pages. 

• Nell 
Mary Ann Evans 

(d'après un scénario de William Nicholson et Mark 

Handley) 

Le Livre de poche N*13782, P aris, 1995, 224 pages. 

• Only You 
Fayrene Preston 

(d'après un scénario de Diane Drake) 

Pocket N°4298, Paris, 1995, 192 pages. 

B. De quelle biographie ou autobiographie récemment parue sont extraits les mor­

ceaux suivants: 

1. // ne paraissait ni faible ni pâle, et il m'a fait l'impression d'avoir vécu beaucoup au grand air, plutôt que d'être 

resté longtemps enfermé. Quand on alluma la lumière, il ne parut pas en avoir peur et ses yeux se semblaient pas 

incommodés. Je marquai sur un morceau de papier qu'il devait y inscrire son nom et l'endroit d'où il venait, et je lui 

présentai une plume trempée dans l'encre. Il s'approcha tout près de la lumière allumée, sans paraître éprouver la 

moindre gêne, il tenait la plume normalement, comme tout le monde, et il écrivit son nom, pas très élégamment, mais 

lisiblement. Je remarquai seulement, pendant qu'il écrivait, que sa main tremblait un peu. Cependant, il n'avait pas 

indiqué le lieu d'où il venait. Je le lui demandai de nouveau et il répondit: «Ça, je ne peux pas le dire. — Pourquoi? 

— Parce que je ne le sais pas.» 

2. Où sont les années heureuses de la Colombe d'Or? Nous avons tous vieilli, nous nous sommes craquelés comme 

certaines des toiles de votre.salle à manger. Seul le paysage a dû rester le même, bleu et doré. Et cette lumière blonde 

qui caressait la terre devant nous! Ces émotions renouvelées, comme Cézanne en connut devant la montagne Sainte-

Victoire, ne sont pas étrangères à ma tardive passion pour la peinture. Je vous apporterai un jour une de mes toiles, 

que vous ne cacherez pas, j'espère, derrière je ne sais quoi... 

Que votre Colombe ne s'envole pas, que son or ne se mue pas soudain en plomb. Que la Colombe d'Or demeure 

en ce monde comme la preuve qu'il existe un paradis terrestre: un petit coin de Provence où le temps s'arrêtait pour 

nous, un petit coin de soleil béni des Dieux. 

3. La bobine glissa. Il tenta maladroitement de la rattraper. En vain. Elle se déroula rapidement, se dévida en 

d'énormes boucles dans la pièce. La bobine courait, sautait, bondissait, laissant derrière elle son étroite bande noire où 

des myriade de reflets, comme un semis d'étoiles, semblaient partir â la conquête d'un espace qu'(on) tentait vainement 

de retenir, de contrôler. Il fallut un bon quart d'heure pour réparer l'incident et remettre sagement dans sa boîte en 

fer-blanc l'étonnant génie d'une image qui n'aspirait, semblait-il, qu'à s'échapper... 

A. J 'ai horreur des musiques qui tartinent le film d'un bout àl'autre avec un style unique. Pour moi, la musique est 

liée à une approche sociologique des personnages: qu 'écoutent-ils? Et aussi ace qu 'ils ont dans la tête. En ce sens, en effet, 

les morceaux choisis peuvent refléter des états d'âme. Les chants gitans collent à Samy, Jean c'est plutôt le rock, et il 

y a la chanson française avec Damia, le travesti qui chante Mon homme, ou Marc Ogeret dans un extrait du 

Condamné à mort de Jean Genet. J'aime bien cette idée de patchwork musical qui correspond aussi à notre époque. 

La musique est pour moi une autre parole, comme un dialogue. Elle intervient d'ailleurs pratiquement toujours à des 

moments où les personnages ne parlent pas. 

5. Il y avait une publicité incroyable autour de nous, des tas d'articles dans les revues où Ton nous appelait, Janet et 

moi, le «couple vedette», le «couple idéal» d'Hollywood. Personne ne pouvait rivaliser avec nous. En comparaison, 

Debbie Reynolds et Eddie Fisher auraient pu être notre maître d'hôtel et notre femme de chambre. Aucune équipe «mari 

et femme» ne nous a égalés jusqu'à ce qu'arrivent Richard Burton et Elizabeth Taylor. Mais c'était dix ans plus tard. 

Et ils y sont parvenus à coups de scandales alors que nous, c'était grâce à nos films et à l'affection du public. 

• Cyril Collard 

Gilles Médioni 

Flammarion, Paris, 1995, 194 pages. 

Q Gaspard Hauser, un drame de la personnalité 

Jean Mistier 

Fayard, Paris, 1994, 414 pages. 

• Tony Curtis, l'autobiographie 

Tony Curtis et Barry Paris 

Belfond, Paris, 1995, 352 pages. 

Q Dernier Courrier avant la nuit 

Serge Reggiani 

L'Archipel, Paris, 1995, 264 pages. 

• Les Frères Lumière 

Jacques Rittaud-Hutinet 

Flammarion, Paris, 1995, 396 pages. 
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... ET AUSSI 

* Générat ion Père Noë l 

(Du Splendid à la gloire) 

Alexandre Grenier 

Belfond, Paris, 1994, 360 pages. 

La belle aventure du Splendid, l'histoire de l'après-

mai 68, les copains, l'insouciance, balasko, Chazel, 

blanc, Lhermitte, Clavier, jugnot.. Ne pas 

confondre avec la bande du Café de la Gare 

(Miou-Miou, Dewaere, Bouteille, Coluche...) 

* Brando, la biographie non autor isée 

Peter Manso 

Presses de la Cité, Paris, 1995, 850 pages. 

La bio qu'on attendait, la grosse brique, avec tous 

les ragots, les mariages, les divorces, les abomina­

bles histoires de meurtre, bref toutes les emmerdes 

que le bonhomme avait volontairement écartées de 

sa propre autobio (voir Séquences, n'US)... Trop, 

c'est trop. 

* Michèle Mercier, mervei l leuse Angél ique 

Raymond Boyer 

TFI Éditions, Paris, 1994, 168 pages. 

Superbe album pour les nostalgiques de l'héroine 

(«légendarisée») des romans d'Anne et Serge 

Golon. Extraordinaires photos et interview récente, 

exclusive («je me trouvais pas trop mal. Pas 

géniale, mais pas trop mal...») 

* Point de côté 

Judith Godrèche 

Flammarion, Paris, 1995, 160 pages. 

Un roman, le premier de celle qui fut La 

Désenchantée de Benoit jacquot et La Fille de 

quinze ans de Doillon, et dont le meilleur est la 

citation de Rilke en début de volume (par ailleurs 

très mince, le volume, dans les deux sens du mot). 

* Cinéguide 

18000 f i lms de A à Z 

Éric Leguèbe 

Omnibus/Presses de la Cité, Paris, 1994, 1406 

pages. 

En trois lignes, le pays, la date, la durée, le 

réalisateur, les principaux interprètes. En trois 

autres, le synopsis. Extraordinaire index des titres 

originaux, un autre des principaux acteurs. Un 

must, à tous les points de vue. 

* Les Misérables 

un film de Claude Lelouch 

(librement adapté de Victor Hugo) 

Jean-Philippe Chatrier 

photos de Fabian Cevallos 

Robert Laffont, Paris, 1995, 96 pages. 

Somptueux album<ouleurs retraçant le tournage 

du 34e film de Lelouch: extraits du scénario et 

de la partition musicale, reproduction de feuilles 

de service quotidiennes, témoignages des 

comédiens et des membres de l'équipe technique... 

* L'Âge classique du c inéma français 

(Du c inéma par lant à la Nouvel le Vague) 

Pierre Billard 

Flammarion, Paris, 1995, 730 pages. 

* L'Âge moderne du c inéma français 

(De la Nouvel le Vague à nos jours) 

Jean-Michel Frodon 

Flammarion, Paris, 1995, 930 pages. 

Deux volumineux bouquins qui valent leur pesant 

d'or, billard et Frodon ont réussi un exploit 

rééditer le tour de force réalisé par Tavernier et 

Coursodon avec le cinéma américain. Des livres 

d'histoire et d'histoires qu'on dévore avec 

énormément de plaisir. 

Maurice Elia 

* * * Réponses aux questions ci-dessus -

mais vous le saviez déjà: 

A. I. Only you. 2. Les Compl ices. 3. Pulp 

F ic t ion. 4. Frankenstein. 5. Ne l l . 6. U n 

indien dans la vi l le. 

B. I. Gaspard Hauser, un d rame de la 

personnal i té. 2. Dern ie r Cou r r i e r avant 

la nui t . 3. Les Frères Lumiè re . 4. Cyr i l 

Co l la rd . 5. Tony Cur t i s , l 'autobiographie. 

1942 

T O BE OR N O T T O BE 

Depuis deux ans, la Seconde Guerre mondiale 

faisait rage en Europe. Melchior Lengyel, qui 

avait fourni à ErnSt Lubitsch (devenu, grâce à la 

«Lubitsch touch», un des initiateurs de la comé­

die légère américaine avec de pétillants succès) 

l'idée de la satire sur les Soviétiques qu'était 

Ninotchka, lui proposa cette fois-ci une satire 

sur les nazis. Le film, qui mettait en scène les 

efforts que menait une compagnie théâtrale po­

lonaise pour poursuivre ses activités sous l'oc­

cupation allemande, risquait d'essuyer le genre 

de critiques qu'on avait faites au Grea t 

Dictator de Chaplin, mais c'était une comédie 

incisive, pleine d'humour noir dont la première 

eut lieu peu après la mort de Carole Lombard, 

la vedette du film, dans un accident d'avion alors 

qu'elle était au faîte d'une brillante carrière. To 

Be or no t t o Be réussit à combiner un 

authentique esprit de résistance avec les res­

sorts classiques propres au vaudeville (déguise­

ments, quiproquos), le gag le plus célèbre étant 

celui du spectateur qui quitte la salle au mo­

ment où le comédien attaque la fameuse tirade 

«To be or not to be» pour aller retrouver son 

épouse volage dans les coulisses. L'oeuvre se 

fonde sur un perpétuel jeu de dupes (dont l'is­

sue n'est autre que la survie d'une commu­

nauté) où Lubitsch montre le mieux combien il 

sait maîtriser les mécanismes du rire. Incontes­

tablement le chef-d'œuvre de son auteur. 

et aussi: Ossessione (Luchino Visconti), Les 

Visiteurs du soir (Marcel Carné), The Magni­

ficent Ambersons (Qrson Welles), La Sym­

phonie fantastique (Christian-Jaque), L'as­

sassin habite au 21 (Henri-Georges Clouzot), 

Malombra (Mario Soldati), Cat People (Jac­

ques Tourneur), Casablanca (Michael Curtiz). 

(à suivre) 
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PASSABLE 

0 MAUVAIS 

oo NUL 

Before the Rain 

& 

c^c/V ^ <? 
Amateur •# • • ••• 

VAppât (p. 35) ••• • •• M M 

Bad Boys • • 0 OO 

Bandit Queen •• ••• ••• 
Bar Girls (p. 43) • • •• 

The Basketball Diaries (p. 39) M • • •• 0 0 

Before the Rain (p. 45) • •• ••« ••• 
Born to be Wild 0 0 

Circle of Friends (p. 42) • • • 
The Cure • • ê ê 

Dance Me Outside (p. 44) • •• 
Dolores Claiborne (p. 41) •• •• •• ••• MM 

Don Juan DeMarco (p. 45) • • • • •• • • 
Le Fils préféré (p. 36) • •• •• • • 

French Kiss (p. 37) • • • • * 
Gazon maudit (p. 29) • • •• • ••• 

Jefferson in Paris (p. 39) • • • • • 0 

Just Like A Woman (No 161, p. 20) •• • •• 
Katia Ismatlova (p. 40) MM ••• M 

Kiss of Death (p. 44) • • • • 
Lou na pas dit non (No 173, p. 9) • • 

Love and A. 45 •• ••• 
The Mangier • • • 

Muriel's Wedding (p. 43) •• •• • 
The Pebble and the Penguin 0 

Priest (No 175, p. 7) • • • •• 
Rob Roy • • •• • • 

The Secret of Roan Inish (p. 46) • •• 
Silent Madness tfl 

The Sum of Us (No 174, p. 7) •• •• • • 
Tall Tale • • 

Tank Girl • • •• • t 

Trop c'est assez (p. 43) •• t 

Une femme française (p. 40) • • • • 
Village of the Damned • • 
Le Violon sur la toile • • 

The Walking Dead • • • 
While you were sleeping • • 

The Wild Bunch ••• •••• • •• •••• m i 

Yes sir madame •• • •• ••• 
Zigrail (p. 24) M • ••• •• N H ••• 

The Basketball Diaries 
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Gastronomie traditionnelle 

Chez Vito demeure fortement identifié à la qualité de 
son personnel et, bien sûr, à la personnalité de son 
propriétaire-fondateur. Un homme qui n a rien 
ménagé pour satisfaire sa clientèle, en plus d'encourager 
le développement social et culturel du quartier Côte-
des-Neiges. 

L'équipe de Chez Vito adresse un gros merci à l'illustre 
clientèle qui l'a aidée à vivre ces 30 ans ensemble. 

5412 Côte-des-Neiges, Montréal (Québec) H3J 1Y5 • (514) 735-3623 

A 
4 Nous vous connaissons bien 

travailler avec vous, nous avons appris 

au fil des ans que vous devez être exigeants, 

ce que sont vos contraintes de temps et à 

quel point vous comptez sur nous pour 

contribuer à la satisfaction de vos clients. 

Aujourd'hui, vous nous connaissez mieux 

et vous savez à quel point nous sommes 

méticuleux, disponibles et soucieux de 

vous satisfaire. 

Imprimerie La Renaissance 
2525, rue Watt, parc Colbert, Sainte- Foy, Québec G1P 3T2 
Téléphone : 418-658-1093 Télécopieur : 418-658- 5850 
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— DÉBUTS DU CINÉMA AU QUÉBEC 

• Église et cinéma: du règne des «ciseaux» 
aux prêtres réalisateurs. 
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• Église et cinéma: du règne des «ciseaux» 
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— DÉBUTS DU CINÉMA AU QUÉBEC 

• Église et cinéma: du règne des «ciseaux» 
aux prêtres réalisateurs. I f d 

DÉBUTS DU CINÉMA AU QUÉBEC 

• Église et cinéma: du règne des «ciseaux» 
aux prêtres réalisateurs. I f d - • Ouimetoscope, Talbotoscope, Paquetorium 

f E et les autres. 

Iilm 9 • Les ciné-clubs, ces écoles de la passion. Iilm Î • Michel Brault: témoin vivant 
iM 'o 4 | f W " M « du cinéma-vérité. 

' ' Q * 
W " M « • i n • Québec: Hollywood du Nord. 

[*&;. i 1 J • La caméra: un outil éducatif ou de 

Y» ̂ J 
propagande? 

• Assistez aux premiers pas de la machine à 

i J r vues, avec entres autres «Skating in 

'«/f-> Hfî Montreal» et «Snowstorm in Quebec». 
W f i • La Cinémathèque québécoise, mémoire 

du 7ieme art. 
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— 1 • Près de 100 photographies et illustrations 
d'époque. 

• Une chronologie des grands événements. 
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• Une bibliographie utile. 
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Courrier de deuxième classe, enregistrement n" 1732 
«Un cinéma la nuit» 
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